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Introduction

D'après Simone de Beauvoir: "La loi de la vie, c'est de changer" (De Beauvoir, 1970: 17). Pour elle, l'existence contient nécessairement des mutations. La vie humaine n'est jamais stable, mais évolue, progresse et se transforme continuellement. Ceci se passe particulièrement quand nous examinons les relations entre mère et fille, car leurs rapports ne sont pas figés, ils sont toujours en état de changement.


Notre travail porte sur l'analyse psychanalytique du roman familial, et en particulier la relation maternelle-filiale dans une oeuvre du XXIème  siècle: "Rien ne s'oppose à la nuit" de Delphine de Vigan: ses romans l'ont imposée comme un écrivain, sensible qui s'empare de sujets de société avec une écriture claire et généreuse. Ce roman propose une narration fragmentée du récit familial dans lequel la communication entre mère et fille, la maternité et le rapport au corps ont une place importante.


Egalement, nous montrons comment le roman familial, qui trouve ses origines dans la mort de la mère est un travail de conflit qui facilite l'acceptation de la relation que la narratrice entretient avec sa mère, ainsi que le lien entre la complexité de la relation maternelle-filiale et l'écriture du roman familial. Cette complexité se manifeste dans les fragments d'une communication avec la mère, parce que le désir de la fille d'être à la fois près et loin de sa mère est continuel dans le discours familial.


Notre travail vise à étudier un thème très fréquent dans les romans du XXIème siècle concernant le lien de parenté qui aborde la relation maternelle-filiale. Dans notre corpus, la mort de la mère est le premier élément qui déclenche le processus d'écriture et incite des souvenirs positifs et négatifs.


Le roman familial encourage cette tendance vers la mère afin de se rapprocher et de reconstruire les rapports maternels-filiaux. Saint-Martin Lori a indiqué que: "La fille qui écrit à sa mère dans une sorte de parthénogénèse qui transite par l'écriture. Alors que le corps biologique de la mère avait accueilli la fille, le corps du texte de la fille abrite, à son tour, la mère." (Saint-Martin, Le nom de la mère: mères, fille et écriture dans la littérature québecoise au féminin, 1999: 139)


L'écriture du roman familial rend possible un penchant de la fille vers la mère. La mort de la mère bouleverse la fille au point de la pousser à écrire. Cependant, la fille peut également chercher à embellir l'image de sa mère et raconter sa version de l'histoire afin qu'elle soit mieux comprise, comme c'est le cas chez Delphine de Vigan qui mentionne explicitement son projet et cette quête de la mère en disant que: "Lorsque j'écris sa renaissance, c'est mon rêve d'enfant qui ressurgit, ma Mère Courage érigée en héroïne (...) A la relecture, je ne peux ignorer la mère idéale qui plane malgré moi sur ces lignes. Non contente de s'imposer sans que je la convoque, la mère idéale s'écrit dans un lyrisme de pacotille." (De Vigan, Rien ne s'oppose à la nuit, 2011: 384)

I- De Vigan et le roman familial

1) La structure et les intentions du roman familial


Le roman familial est un phénomène que Freud considère comme: "une expérience normale et universelle de la vie infantile." (Freud, 1988: 159). Selon Marthe Robert, l'enfant imagine ses parents comme des êtres tout puissants: "d'un pouvoir absolu et d'une capacité d'aimer et d'une perfection infinie qui les placent dans une sphère à part, bien au dessus du monde humain." (Robert, 1972: 44) Pour revenir sur la notion du roman familial, Vincent de Gaulejac, qui associe la psychanalyse à la sociologie, nous proose une définition du roman familial en faisant des liens à ces: "histoires de famille que l'on transmet de génération en génération et qui évoquent les mouvements du passé, les destinées de différents personnages de la saga familiale. Mais entre l'histoire "objective" et le récit "subjectif", il y a un écart, ou plutôt un espace, qui permet de réfléchir sur la dynamique des processus de transmission..." (De Gaulejac, 1994: 12). Toutefois, la psychanalyste Nicole Berry constate que le roman familial qui n'est que: "vécu fantasmatique, reconstruit, et présenté dans une histoire." (Berry, Nouvelle revue de psychanalyste, No. 19, 1979:153).


La nécessité d'écrire le roman familial peut provenir de plusieurs sources. Dans "Rien ne s'oppose à la nuit", le besoin trouve ses origines dans le deuil, la narratrice retrace la vie de sa mère qui est morte. Simon Harel voit que: "l'activité réparatrice est soutenue par l'actualité d'un travail de deuil." (Harel, 1979: 153). Face à la mort de la mère, la fille commence à écrire son roman familial comme une tentative de retrouver, de reconstruire la femme défunte et de réparer leur relation. Delphine de Vigan reconstruit l'image de sa mère afin de lui redonner la vie et de réparer la relation distante avec elle. Elle se réfère à son écriture comme la "renaissance" (De Vigan, 2011: 384) de Lucile.


Si la production d'un roman familial réflète la configuration psychique personnelle, elle a également un autre rôle, elle lui permet de survivre la perte de la mère. Dans notre travail, nous remarquons que la narratrice a voulu recréer littérairement sa mère afin de répondre à ce désir de rapprochement. Cette écriture du roman familial peut réunir mère et fille, mais elle peut aussi distancier les deux femmes. Ce rapprochement et cet éloignement ne sont que deux facteurs dans la motivation de l'écriture du roman familial.


Delphine de Vigan, élévée dans cette atmosphère est condamnée à passer par ce roman familial dans l'espace étroit qui sépare la vérité insaisissable et cette fable inappropriée, portée par le souvenir de sa mère et de son courage dans l'écriture que l'on peut considérer comme: "la voix de la nuit que l'on entend au long des pages, celle des murmures et des confidences que peut-être, le jour dissipera. Lumière retrouvée." (Raspienage, La Croix, 25 août, 2011)


La structure morcelée de notre corpus serait ainsi une tentative d'unir les fragments pour en tenir une compréhension: "Après avoir tenu à distance d'écrire sur sa mère, Delphine de Vigan se résout à mener l'enquête- car c'en est une, à bas d'interviews de ses oncles et tantes, de vieilles cassettes enregistrées par le père de Lucile, de films, de photos (...), ou de textes et poèmes écrits par Lucile elle-même." (Gandillot, Les Echos, 29 août, 2011). Nous remarquons que la narratrice écrit en bribes afin de rapiécer le roman familial, c'est pourquoi, Irena Kristeva voit que: "le fragment possède une nature ambivalente: une oeuvre à la fois inachevée et complète, partielle et totale,..." (Kristeva, 2008: 52).

2) L'écriture féminine chez Delphine de Vigan


Existe-t-il une littérature féminine? Cette question intéressante constitue le point de départ d'un article de Jeannine Paque intitulé "Le geste autobiographique dans la littérature féminine: une esthétique" et qui traite justement de l'existence d'un genre littéraire dit féminin, c'est avec prudence qu'elle utilise l'expression de littérature féminine. A sa place, elle préfère parler d'une esthétique femme et pour elle, la forme autobiographique se présente comme la plus importante de l'esthétique  femme. Nous remarquons que la femme écrivaine d'aujourd'hui semble tenir: "plus que tout autre à la primauté de son individuation." (Paque, Textyl, 1992: 273)


Depuis le début des revendications féministes, on a l'impression que les écrivaines ont compris que l'écriture peut devenir un outil, une arme de combat dans leurs mains qui pourrait causer des changements de valeurs dans la société. Les écrivaines commencent à prendre la plume en nous donnant un monde féminin plus réel. A l'inverse des années soixante et soixante-dix, elles nous ont donné des ouvrages, dans lesquels, les mères sont indifférentes ou brutales.


Dans le domaine littéraire, les écrivaines aspirent à établir un lien très fort entre la mère et la fille qui désirent renforcer l'autonomie des relations entre elles. Elles cherchent avec peine le juste milieu entre leur rôle de mère et leur vie de femme. Elles veulent transformer l'image de la mère, la réinventer.


Comme nous avons déjà dit que la littérature au féminin des années soixante commence à dépeindre avec vigueur l'aliénation dans laquelle les femmes vivent la maternité. Par la suite, la période des années soixante-dix a engendré le féminisme contemporain. C'est l'époque des grandes manifestations de femmes qui revendiquent plus de liberté et luttent pour obtenir plus de place dans la société. Comme le souligne Elisabeth Badinter: "même si ces revendicatrices ne constituent qu'une minorité, elles désacralisent la maternité, redonnant vie aux désirs féminins et déculpabilisaient toutes celles, silencieuses, qui ne s'y retrouvaient pas." (Badinter, 2010: 160)


Delphine de Vigan a étouffé une douleur qui l'a empêchée de vivre. Elle sait qu'elle ne faisait que différer le moment où elle ne pourrait plus se dérober:

"Remontant le fil de sa jeunesse, redescendant par sa propre enfance, Delphine de Vigan tente de retrouver le moment où s'est engagé le processus qui a aboutit au drame du 31 janvier 1980." (Papillaud, Le Point: 25 août 2011)


Delphine de Vigan ne cache pas le fait que son texte soit aussi de nature biographique: "On est emporté de bout en bout par cette biographie familiale, cette odyssée personnelle et universelle passionnante, déroutante, boulversante." (Haloche, Le Figaro magazine: 27 août 2011). Egalement l'article de Véronique Beaudet  paru dans le Journal de Montréal décrit le texte de Vigan comme: "un roman biographique sincère, fouillé et empreint du pudeur sur la vie de sa mère." (Beaudet, La Vie: 18 août 2011). L'identité de l'auteur et de la narratrice se rapproche l'une de l'autre. Le "je" de la narratrice et le personnage de Lucile sont étroitement liés à de Vigan et sa mère:

"Le "je" est envahissant dans la littérature féminine parce que son existence est contestée." (Didier, 1999: 34)


Dans "Rien ne s'oppose à la nuit", l'écriture d'ordre familial est un travail de deuil qui trouve ici ses sources dans la mort de la mère. Par la suite, nous procéderons à l'analyse textuelle de la relation maternelle-filiale où nous remarquons les effets de l'oubli sur l'écriture qui se veut être réparatrice:

"Tout le talent de Delphine de Vigan est d'avoir capté avec sincérité, loin du pathos qu'un tel sujet pourrait induire le suicide d'une mère... Les premières lignes, superbes de sobriété, vous agrippent pour vous embarquer dans l'un des romans les plus poignants de cette rentrée littéraire." (Gandillot, Les Echos: 29 août 2011)

II- L'image maternelle


Dans le "Dictionnaire des symboles", Jean Chevalier et Alain Gheerbrant soulignent que: "dans l'analyse moderne, le symbole de la mère assume la valeur d'un archétype. La mère est la première forme que prend pour l'individu l'expression de l'anima, c'est-à-dire de l'inconscient. Celui-ci présente deux aspects, l'un constructif, l'autre destructeur." (Chevalier et Gheerbrant, 1969: 504)


Freud présente déjà au cours des années trente de nouvelles considérations sur l'identité féminine. Dans "La féminité", faisant partie de "Nouvelles conférences sur la psychanalyse (1915-16, 1916-17)", il donne à la mère une nouvelle importance en insistant sur la connexion préoedipienne entre la mère et la fille comme cruciale dans l'avènement de l'identité de la femme:

"il est impossible de comprendre la femme si l'on néglige cette phase de fixation préoedipienne à la mère." (Freud, 2002: 72)


Grâce au pouvoir merveilleux que la mère détient: celui de donner la vie, nous avons l'impression que la mère représente une figure centrale et reste pour toujours le principal sujet d'intérêt dans la vie quotidienne comme dans la création littéraire. Dans l'ensemble des oeuvres littéraires étudiant, la relation maternelle-filiale est toujours un sujet de prédilection pour les écrivaines, parce que la maternité constitue toujours l'un des thèmes centraux de la littérature contemporaine:

"Elle conditionne ce à quoi elle échappe. Elle dé-conceptualise sans forcément délirer. Elle conditionne les identités qu'elle ébranle, elle les porte et en même temps les fait craquer sous l'effet de passage à vide et de forces obscures qui sont celles de la vie, et par lesquelles un être émerge, advient et s'éloigne de son origine." (Sibony, 1991: 141)


Cette relation maternelle-filiale revêt une importance majeure dans la formation de l'identité féminine, dans les liens que les filles et les femmes entretiennent les unes avec les autres, nous remarquons que: "La maternité est encore aujourd'hui un thème sacré. L'amour maternel est toujours difficilement questionnable et la mère reste, dans notre inconscient collectif, identifiée à Marie, symbole de l'indéfectible amour oblatif." (Badinter, 2009: 9). Cette relation subit de grandes transformations qui est pleine de conflits, de malentendus et encore de drames concernant l'amour maternel, la liberté...etc. Face à leur relation complexe et souvent contradictoire, ce qui est essentiel tant pour la mère que pour la fille, c'est de trouver des moyens de se faire communiquer, se négocier et se comprendre l'une et l'autre tout au long de la vie, c'est pourquoi rattacher la vraie mère au domaine littéraire serait ainsi: "une voie de la venue moderne des femmes à l'écriture." (Larue, La Nouvelle barre du jour, 1982: 54)


Le couple mère et fille est toujours indissociable, leur relation est certainement complexe, elles forment un couple particulier dont les sentiments vont de l'amour à la haine, mais rarement à l'indifférence. Cet amour initial entre la mère et la fille porte les germes d'une relation complexe. Mais, la fille pour conquérir sa propre identité féminine, va quand même affronter sa mère. Il faut que la jeune fille s'éloigne de sa mère pour devenir une femme:

"Ce qui paraît le plus important dans la relation mère-fille, c'est la question de la distance." (Vilaine, Gavarin et Coadic, 1986: 47)


L'image de la mère idéale se manifeste dans le récit de la narratrice et c'est dans le travail de l'écriture que celle-ci essaie de distinguer entre la mère idéale et sa mère réelle, la narratrice écrit afin de se rapprocher d'elle et de réparer leur relation: "Ma mère n'a pas été une mauvaise mère. A sa façon, maladroite, douloureuse, elle a été extrêmement aimante." (De Lamberterie, Elle, 9 séptembre 2011). Outre la relation de l'écriture à sa mère, le récit relate la difficulté d'écrire et le rapport entre la fille et la maternité. La narratrice cherche dans le passé un moment où sa mère lui a montré son amour.


Mais d'autre part, la mère, même si elle éprouve des malaises dans son expérience de maternité, elle n'est pas pour autant une mauvaise mère. Au contraire, dévoiler le lourd mensonge, accepter des complications, parler de vrais sentiments aux enfants, rendront les mères plus réelles. Et il sera plus facile de découvrir la vérité à l'égard de la mère. 

III- La relation maternelle-filiale dans "Rien ne s'oppose à la nuit

1) L'écriture libératrice


Delphine de Vigan, écrivaine française, a publié en 2011 son roman "Rien ne s'oppose à la nuit" que l'on peut considérer comme un: "beau chant d'amour familial" (Gaignault, Marie Claire: séptembre 2011). Avec ce roman, elle remporte plusieurs prix, notamment le Prix du roman Fnac, le Prix Roman France Télévision et le Prix Renaudot des Lycéens.


Son titre est inspiré de la chanson de Bashung "Osez Joséphine", et la superbe photo en couverture est trompeuse. Ce doux sourire masque la douleur d'une femme ombreuse dont l'image a été abîmée par les siens, avant que la maladie ne s'éloigne d'elle et des autres. Comme écrit Susan Sontag dans son livre "Sur la photographie" la photographie est plus qu'une simple représentation, elle a: "le pouvoir de se substituer à la réalité." (Sontag, 1993: 22). Une photo n'est pas seulement une image, une représentation du réel, mais aussi une trace.


Nous revenons sur le titre "Osez Joséphine" qui voulait dire qu'il fallait oser pour s'attaquer à un sujet déjà investi par les grands écrivains: le livre de ma mère, c'est un roman "Intranquille et opiniâtre..., empreint d'une vraie justesse." (Crom, Télémara, 21 septembre 2011). Dès la disparition de Lucile, naît chez sa fille le désir de mieux comprendre cette femme d'une rare beauté, dont la vie a été traversée de drames et de silences meurtriers et qui a fini par sombrer dans la folie:

"ce récit sensible de mémoire familiale témoigne avec pudeur des fêlures de l'existence. Au silence maternel, l'auteure oppose l'empathie pour sa destinée malmenée, le désir de conjurer par le récit des démons du passé..." (Bisson, Lire: séptembre 2011)


Tandis que face à cette mère lointaine et inquiétante, fragile et brisée, Delphine et sa soeur Manon tentaient de la construire: "Il s'agit pour elle de savoir pourquoi Lucile, sa mère, est devenue folle." (Nerson, Le Nouvel Observateur: 9 séptembre 2011)


Les livres qui prennent la matière autobiographique et la douleur intime liée à des tragédies familiales sont nombreux, pour en faire des objets littéraires uniques et fascinants, et selon Marie Chaudey: "Le récit de Delphine de Vigan est sans doute le plus ambitieux, le plus brûlant, le plus noir et lumineux à la fois à l'instar de la peinture de Soulages à laquelle l'auteure fait référence en exergue." (Chaudey, La Vie: 18 août 2011)


Dans "Rien ne s'oppose à la nuit", la narratrice raconte l'histoire de sa mère, de son enfance jusqu'à sa mort, en passant par tous les moments difficiles de son adolescence et de sa vie adulte. Ces moments difficiles se manifestent dans les: "suicides, morts accidentelles, inceste... A mesure que l'auteur avance dans les eaux troubles de ce roman dense et sidérant se dessine, peu à peu, un long chemin d'écriture, empli de doutes, d'hésitations et d'errances narratives, un chemin sinueux mais tendu par la force d'un amour, d'un élan vital." (Rousseau, Le Monde, août 2011). C'est un récit de vie douloureuse, dans lequel l'existence de la mère est marquée   par suicide: "Ce livre évoque les bonheurs de façade, s'interroge sur des dames et exhume des secrets bien cachés." (Victor, Télé 2 semaines: 10/23 séptembre 2011).


La narratrice a utilisé l'écriture pour venger la vie de sa mère et la parole pour briser le silence qui a entouré sa maladie, la narratrice cherche à trouver quelques souvenirs paisibles où sa mère lui a montré de l'amour. Cette histoire n'est pas seulement le livre de la mère, mais c'est un: "roman de l'écriture... De ce livre qui ne triche pas émerge le visage d'un écrivain, d'une femme désarmante de sensibilité." (Papillaud, Le Point, 25 août 2011).


Après un début qui ressemble à un roman classique: "... la suite crée un irrésistible effet d'appel vers le dévoilement de tout le reste." (Maury, Le Soir: 2 séptembre 2011), Delphine de Vigan casse la forme, dit "je" qui se montre éclairement à l'oeuvre, elle expose ses doutes sur la mémoire et ses questions sur l'écriture. Malgré les événements qui couvrent les pages, il y a aussi la chaleur des liens, la fantaisie et l'humour, l'art du don, la douceur apaisée d'après la tempête, l'amour de la beauté, et tout ça pour: "détricoter le mythe familial et sa vérité, pour arrimer la fiction au réel, pour forcer, fouailler, décaper, pour métamorphoser par l'écriture sa douleur en héritage fertile, son chagrin en amour lucide de la vie, pour bâtir à sa mère ce bouleversement "cercueil de papier", cet hommage d'une étonnante grâce." (Chaudey, La Vie: 18 août 2011).


La mère existe à l'intérieur de la fille qui se propose d'écrire son histoire qui est: "à la fois solaire et infernale." (Peras, L'Express, 24 août 2011). La fille doit être capable de distinguer entre elle et sa mère afin de pouvoir mettre au monde sa mère par le biais de sa biographie. La fille  cherche dans ce qu'elle écrit à faire renaître sa mère.


Ce roman familial s'ouvre sur la découverte du cadavre maternel par la fille. De Vigan réfléchit à l'histoire de sa mère et se demande si elle peut se permettre de rédiger son récit familial. Elle commence ce récit par l'enfance de sa mère et progresse jusqu'au présent, après sa mort, tout en s'arrêtant et en réfléchissant de manière ponctuelle à son processus d'écriture: "C'est un récit qui vient de loin. D'une peur, d'une douleur et d'un mystère..." (Rousseau, Le Monde, août 2011). La narratrice se questionne sur la validité de son projet. L'unité du texte de Delphine de Vigan trouve ses origines dans la chronologie du roman familial.


Pour enfin se libérer et surtout libérer sa mère, sur qui elle écrit, la narratrice a recours à l'écriture; au-delà d'un simple travail, ce processus s'avère être un processus réparateur qui permet à la narratrice d'échapper au mutisme face au secret familial qu'on peut considérer comme: "... le secret de famille, dont la clef est cachée dans un coffre mémoriel au fond d'un puits psychique: la très agressive et transgressive libido de son père. Le fantôme de l'inceste rôde et devient, peut-être, la grande explication." (De Viry, Marianne, 10/16 séptembre 2011).


Peu à peu s'impose à elle la nécessité d'écrire et de raconter les histoires de sa famille si haute en fantaisie malgré des tragédies, cette famille qui est également: "haute en couleur et en douleur." (De Lamberterie, Elle: 19 août 2011). Ce roman plein de larmes n'a rien d'un portrait inscrit dans le marbre, mais: "c'est un roman écrit dans le doute: comment raconter la vie de ses proches sans attenter à la mémoire des morts et sans blesser les vivants? Et pourtant sans faire mordre la poussière à la vérité." (De Lamberterie, Elle: 9 séptembre 2011).


Pour Delphine, l'importance est de sortir du fantasme pour voir ce que sa mère a vraiment été, elle doit reconcilier le temps, retourner dans le passé pour découvrir qui était Lucile. Delphine crée un lien entre le passé et le présent afin de reconstituer l'image complète de sa mère et lui donner une place littéraire dans l'éternité, parce que Delphine est incertaine de ce que lui donne le droit de le faire et son incertitude se manifeste dans ses rêves, quand elle révoque de sa famille autour de la table et de sa grand-mère, Laine, qui lui adresse la parole. Lors du silence: "Le sourire de Liane disparaît, elle se tourne vers moi et me dit, avec ce voile désolé ou accablé qui altérait parfois son regard, dénué de toute hostilité: Ce n'est pas gentil ce que vous faites, ma reine chérie, ce n'est pas gentil." (De Vigan, 2011: 181).


A la première page, elle écrit que la mort de sa mère lui a laissé beaucoup de questions sans réponses:" Ce roman intrigue, hypnotise, boulverse. Il interroge, aussi. Mais les réponses fuient, le plus souvent." (Aissaoui, Le Figaro Littéraire: 8 séptembre 2011). Le roman familial lui permet de rapiécer la vie de la mère, de prendre les morceaux d'histoires qu'elle a vécues avec Lucile et de les lier à celles de sa soeur, de ses tantes, de ses oncles et de ses amies. Son récit serait alors la réponse à ses interrogations. Delphine n'avoue jamais que l'écriture du roman familial l'a aidée à accepter le suicide de sa mère, mais à la dernière page, elle écrit qu'elle comprend les motifs de sa mère:

"Aujourd'hui, je ne cherche plus, je m'en tiens à la lettre que Lucile a laissée. J'entends Lucile comme elle aimait qu'on l'entende: au pied de la lettre... Les combats qu'elle avait menés tout au long de sa vie ne lui avaient pas laissé la force de mener celui-là... Aujourd'hui, je suis capable d'admirer son courage." (De Vigan, 2011: 437).


La lettre de suicide de Lucile lui apporte un certain réconfort. Elle a pu trouver des réponses, du moins un certain apaisement par rapport à ses interrogations principales sur la mort de sa mère.

2- Nature de la relation maternelle-filiale dans la roman


Du côté de la mère, ses attitudes et ses comportements déterminent son propre destin et celui de sa fille. Dans cette optique, Luce Irigaray indique que, pour la petite fille, la mère est: "à la fois son premier objet d'amour, de désir, et son repère identificataire privilégié en ce qui concerne son moi et aussi bien son sexe." (Irigaray, 1987: 78). En fait, la qualité de cette relation semble être à la base des relations humaines ultérieures, mais aussi, elle se manifeste comme la source de la création littéraire elle-même:

"Le rapport mère-fille, rapport à la fois naturel biologique et social, conditionne pour une grande partie l'identité des femmes, et sans doute aussi, leur écriture..." (Saint-Martin, 1997: 46).


Notre travail porte justement sur cette relation en tant que fondement de la mise en scène de l'identité féminine. En ce qui concerne le statue de femme et celui de mère, dans leur ouvrage "Mères-filles, une relation à trois", Caroline Eliacheff et Nathalie Heinich déclarent que: "Toute femme accédant au statut de mère se trouve confrontée à deux modèles d'accomplissement, correspondant à des aspirations contradictoires: soit mère, soit femme... Certes, ces deux modèles peuvent coexister chez une même personne, une même identité, un même corps." (Eliacheff et Heinich, 2002: 21).


La relation maternelle-filiale se situe souvent à la base de l'écriture, c'est pour la mère ou contre elle, pour lui échapper ou encore pour la retrouver ou la venger, que la fille écrit: "Quand l'une vient au monde, l'autre retombe sous la terre. Quand l'une porte la vie, l'autre meurt. Et ce que j'attendais de toi, c'est que, me laissant naître, tu demeures aussi vivante." (Irigaray, 1987: 22). De ce point de vue qui est en accord avec les théories psychanalytiques de Freud, qui montre combien les structures psychiques sont à l'origine des structures narratives et que cette évolution psychique des femmes devrait donner lieu à des structures narratives qui leur soient propres.


Ainsi la relation maternelle-filiale se manifeste, non seulement comme un simple thème littéraire, mais aussi comme un dynamique complexe qui se trouve à la source même de l'écriture au féminin. Selon Béatrice Didier, cette écriture a besoin du: "temps, ou plutôt l'espace-temps." (Didier, 1981: 234).

En effet, ce qui demeure le plus important dans la relation maternelle-filiale, c'est l'ouverture vers l'autre et la communication authentique, le fait de trouver un équilibre entre l'intimité et le respect. Si la mauvaise communication ou bien l'indifférence règnent dans leurs rapports, ou bien si elles n'arrivent pas à égarer la relation entre l'attachement et la séparation, leurs relations sont vouées à l'échec.

Mais comment se présente la relation entre mère et  fille, de la symbiose à la séparation, de la haine à l'amour, de l'intimité à la rivalité, car souvent: "Dans l'immense majorité, les mères et les filles s'aiment vraiment. Il existe un amour réel entre la mère et la fille." (Friday, 2003: 23).

La relation maternelle-filiale, qui est complexe et conflictuelle, a une influence sur la structure de la narration du roman familial. Dans cette relation, nous avons deux types de mères qui sont bien évidemment l'antithèse l'une de l'autre: la mère qui est: "plus mère que femme" et la mère qui est "plus femme que mère" (Eliacheff et Heinich, 2002: 100). La mère "plus mère que femme" est vue comme la mère classique, elle valorise sa fille et lui montre son affection. Cette mère reçoit l'approbation de l'extérieur parce que sa relation avec sa fille semble être saine. En revanche, la "plus femme que mère" est associée avec la mauvaise mère, qui se détourne de sa propre fille pour s'occuper d'un objet qui n'a rien à voir avec son enfant. La fille souffre de cette relation car elle ne reçoit pratiquement jamais l'amour de sa mère qui est absent soit physiquement, soit sentimentalement.

Dans les deux cas précédents, la relation maternelle-filiale reste problématique. La distance entre les deux femmes est ce qui les sépare. Cet espace éloigne et réunit les deux femmes, c'est la motivation d'une écriture plongée dans les souvenirs: "Sans lyrisme, elle fouille des deuils à répétition et des secrets qui planent." (Barnett, Grazia, 26 août 2011).

"Rien ne s'oppose à la nuit" s'ouvre sur la découverte du corps maternel par la narratrice:

"Ma mère était bleue, d'un bleu pâle mêlé de cendres, les mains étrangement plus foncées que le visage, lorsque je l'ai trouvée chez elle... Les mains comme tâchées d'encre... Ma mère était morte depuis plusieurs jours." (De Vigan, 2011: 13).


Cette première scène présente la narratrice devant le corps de sa mère. La découverte du corps lance la narratrice dans un travail qui lui permettra de découvrir le corps de sa mère. Sa réaction initiale au corps maternel est de s'enfuir: "Il fallait sortir de là, fuir l'odeur, fuir l'image, fuir à toutes jambes mais mes jambes ne répondaient plus..." (De Vigan, 2011: 422). Cette découverte du corps maternel pousse la narratrice à d'abord fuir le corps, mais par l'écriture du récit familial, elle pourra s'en approcher et découvrir ses secrets. Cette image du corps revient à plusieurs reprises dans le récit familial de la narratrice. 


Dans ce roman, De Vigan: "a boulversé tout le monde avec un roman familial qui s'est imposé à elle." (Vavasseur, Le Parisien: 18 séptembre 2011). C'est un récit divisé en trois parties qui caractérisent la vie de Lucile: l'enfance, les années de la crise et après la crise:

"Delphine de Vigan ne recompose pas à pas la trajectoire heurtée de Lucile: son enfance solitaire, ses égarements, au sein d'une "tribu" qui laisse s'épanouir le caractère de chacun." (Peras, L'Express, 24 août 2011).


Son enfance est bien difficile: elle perd deux de ses frères dans des circonstances tragiques, a des difficultés à l'école et tombe enceinte assez jeune. Donc, nous pouvons dire que l'enfance de Lucile est angoissée à cause de son caractère tourmenté qui s'est révelé très tôt dans sa vie. La deuxième partie de la vie de Lucile représente le moment central du roman caractérisant plusieurs crises pour lesquelles elle est amenée à un hôpital psychiatrique:

"Son passage à l'âge adulte marque pour la jeune femme le début du naufrage et la chute dans la folie bipolaire." (Vavasseur, Le Parisien: 18 séptembre 2011).


Lucile ne réussit pas à achever ses devoirs quotidiens envers ses filles à cause de sa dépendance paralysante à la drogue, c'est pourquoi, elle est réduite à l'état d'un enfant incapable et impuissant. De Vigan nous explique ce renversement des rôles en disant:

"Très vite, ce rituel me devint insupportable. C'était moi qui la réveillais le matin, c'était moi qui m'inquiétais de savoir si elle se rendait à son travail, c'était moi qui faisais la gueule parce qu'elle ne parvenait plus à nous parler. Jusque-là, Lucile avait été ma maman. Une maman différente des autres, plus belle, plus mystérieuse." (De Vigan, 2011: 210-211).

Avec la maladie mentale de sa mère, l'écrivaine comprend qu'elle doit jouer le rôle de mère à la place de sa mère réelle. Mais la crise essentielle est celle qui a eu lieu le 31 janvier 1980. La narratrice déclare que cette date: "représente... une forme de rupture originelle, de celles dont la mémoire semble rester intacte, ancré dans le corps, celles dont on sait qu'elles ne s'effaceront jamais tout à fait, pas plus que la douleur qui leur est attachée." (De Vigan, 2011: 271). L'écrivaine signale l'importance de cette crise dans sa vie: "J'écris à cause du 31 janvier 1980." (De Vigan, 2011: 280). De Vigan est incapable de couper les liens avec sa mère, mais pour s'en libérer, elle se met à écrire et elle s'est: "libérée par l'écriture." (De Vigan, 2011: 329). La narratrice se crée une mère: "idéale... bourgeoise d'intérieur qui veilleait sur l'intégrité de ses enfants..." (De Vigan, 2011: 211). Ce renversement des rôles élargit la distance entre la narratrice et sa mère.


Dans le cas de Delphine de Vigan, elle est forcée d'être la mère et de renoncer à son enfance. Les rôles de mère et de fille sont renversés dans cette relation où Lucile est incapable de s'occuper de ses propres filles, c'est pourquoi: "les filles de ces mères qui prennent leur fille pour leur propre mère, où l'amènement à jouer ce rôle, n'auront jamais eu d'enfance..." (Eliacheff et Heinich, 2002: 210).


Naturellement, la fille souffre d'être devenue la mère de sa mère. En effet,  Lucile est  incapable de s'occuper de ses enfants à cause de la drogue et la vie qu'elle mène dans la débauche: "La mère ayant noué des relations impossibles avec leur fille, à une extrémité ou à l'autre du spectre-produisent des filles mal équipées pour s'engager dans leur destin de femme: qu'elles tentent, inconsciemment, de retrouver leur mère où, à l'opposé, de la fuir à tout prix." (Eliacheff et Heinich, 2002: 282). En bref, elle est devenue incapable de transmettre son amour maternel à ses filles. Nouss trouvons que Lucile dans son enfance n'a été dépourvue, ni d'attention paternel, ni d'amour maternel pendant son enfance qui: "fait partie des souvenirs les plus touchants et les plus inoubliables de l'âge adulte, et qui signifie la secrète racine de tout devenir et de toute transformation..." (Jung, 1971: 22).


Le retour aux rôles naturels se manifeste lorsque Lucile adopte les caractéristiques d'une mère idéale. La narratrice peut enfin être la fille qu'elle n'a jamais pu être; cette mutation rapproche la mère et la fille. Ce rapprochement est d'une courte durée, surtout quand la narratrice annonce qu'elle est enceinte et qu'elle doit adopter le rôle de mère avec son propre enfant, tout en restant la fille et la mère de sa mère. Lorsqu'elle décide raconter la vie sa mère, elle redevient la mère de Lucile, elle la reproduit littérairement: "ma mère est morte mais je manipule un matériau vivant." (De Vigan, 2011: 45). En écrivant l'histoire de sa mère, elle confirme que dans sa relation avec sa mère, elle a été et sera toujours la vraie mère; c'est elle qui s'est occupée de Lucile et de sa soeur malgré son jeune âge. L'écriture sert à déceler que la fille a été forcée de jouer ce rôle qui ne lui appartient pas et auquel elle ne pourra jamais échapper.


La narratrice a retrouvé des bribes écrites par Lucile, dans lesquelles celle-ci exprime sa souffrance causée par sa beauté qui est la cause de son malheur: "J'étais une enfant très belle et ça m'a coûté cher." (De Vigan, 2011: 378). Lucile fait sans doute allusion au viol incestueux commis par son père. Lucile écrit dans son Journal les circonstances autour du viol:

"Dix heures dix, c'est l'heure à laquelle je me suis réveillée dans leur chambre après avoir passé une nuit avec lui et qu'il m'a peut-être violée. Je ne sais pas. Tout ce que je sais c'est que j'ai eu très peur et que je me suis évanouie. C'est la fois où j'ai eu le plus peur de ma vie." (De Vigan, 2011: 251).


La narratrice, par ce processus de l'écriture dénonce un secret familial. Elle avoue: "L'écriture me met à nu, détruit une à une mes barrières de protection, défait en silence mon propre, périmètre de sécurité." (De Vigan, 2011: 349). 

IV- L'écriture réparatrice de De Vigan

1) Suicide de sa mére


Albert Camus indiquait dans "Le mythe de Sisyphe" qu' "Il n'y a qu'un problème philosophique vraiment sérieux: c'est le suicide." (Camus, 1942: 22). S'il s'agit d'une question fondamentale de la philosophie dans l'affirmation de Camus, il semble incontestable que le suicide littéraire n'est guère un acte anodin. Quand nous parlons de suicide, il s'agit souvent d'individus fragiles pris dans une situation marquée par le déséquilibre ou l'hostilité, celle du milieu ou celle de la personne suicidaire. Le sentiment d'une solitude définitive sans aucun espoir est peut-être la seule cause d'un suicide. D'autre part, le suicidaire croit se libérer par son suicide.


Devant les cadavres des suicides, ce sont les survivants qui continuent à ressentir de la souffrance: tristesse, choc, horreur, culpabilité...etc. Les survivants pourraient condamner l'acte suicidaire comme immoral, mais aussi un acte d'accusation contre la famille et la société. Généralement, on prend les suicidés pour des défaitistes dans la vie, car se suicider est un acte que l'on considère comme un acte de se soustraire des autres. Mais c'est avant tout un acte de recul devant les obstacles.


Le silence da la mère contribue à élargir le fossé entre elles, il explique le désarroi de sa fille qui ne parvient pas à communiquer avec sa mère et ce n'est qu'après sa disparition qu'elle peut lui parler par l'écriture. Celle-ci, qui, au moment de l'écriture est une femme qui essaie d'organiser et d'analyser ses souvenirs pour se débarrasser d'un sentiment de désespoir. Ainsi l'écrivaine devient-elle, non seulement une porte-parole pour elle-même mais aissi pour sa mère.

2) L'écriture réparatrice dans le roman


La prise de la parole, l'entrée dans le symbolique, est envisagée par la narratrice comme une manière de donner à la mère une sorte de renaissance:

"Ecrire? J'en mourrais d'envie, d'amour, donner à l'écriture ce qu"elle m'avait donné, quelle ambition! Quel impossible bonheur. Nourir ma propre mère. Lui donner à mon tour mon lait." (Cixous, Gagnon et Leclerc, 1977: 20).


En écrivant ce roman familial, la narratrice se trouve dans une situation unique, elle a fait des enquêtes sur la vie de Lucile avec l'aide de sa famille pour écrire son histoire. Cette position est avantageuse pour la fille parce qu'elle lui permet de puiser dans le passé des bribes de l'histoire de sa mère, car: "Elle veut offrir à sa mère un tombeau d'éternité et de vérité." (Delorme, Le Journal du Dimanche: 4 séptembre 2011). La narratrice parvient à établir un pont entre le passé et le présent et choisir également quels morceaux illustrant sa vraie mère. L'échange temporel permet à la fille d'altérer la représentation de sa mère comme elle le veut. Après la mort de sa mère, la narratrice s'est délivrée de son ancienne identité et comprend mieux sa mère grâce au processus d'écriture qui la libère de l'image négative de sa mère. Donc, nous pouvons dire que l'écriture permet à la narratrice de se rapprocher d'elle afin de se venger de ce qu'elle a vécu.


La relation entre la fille et la mère est troublée, à cause de la vie instable que menait Lucile, la fille a été forcée d'abandonner son enfance pour prendre soin d'elle et de sa soeur, Manon. La narratrice rappelle que dès l'âge de dix ans, tout contact physique avec sa mère a disparu: "lorsque j'ai eu dix ans, elle  ne m'a plus jamais prise dans ses bras." (De Vigan, 2011: 187). De là, nous verrons comment l'absence émotionnelle de la mère entraîne des conséquences néfastes et irréparables pour la fille.


Cette distance physique est ressentie dès l'enfance de l'écrivaine. Malgré cette séparation physique entre la mère et la fille, il y a un besoin de se rapprocher l'une de l'autre. Ce n'est qu'après l'hospitalisation de la narratrice pour son anorexie. Le docteur s'aperçoit de la distance entre les deux femmes et demande à ce que la fille s'assied sur les genoux de sa mère:

"Alors je me suis levée, je me suis assise sur les genoux de Lucile et, en moins de dix secondes, je me suis effondrée." (De Vigan, 2011: 334).


Cette relation absente depuis longtemps est une nécessité refoulée, ignorée de la part de la fille qui est dépourvue de signes d'amour maternel. Le rôle du docteur a contribué évidement à faire ce rapprochement à la fois physique et sentimental entre la fille et sa mère, parce que cette relation oscille entre un désir de rapprochement et d'éloignement.


L'écriture de ce roman familial "Rien ne s'oppose à la nuit" lui permet de retrouver sa place de fille. Delphine se sent coupable d'avoir abandonné sa mère en faveur de son écriture, c'est pourquoi, lorsqu'elle publie son premier roman, sa mère, comme un enfant, pique une crise de nerf en répétant: "c'est injuste." (De Vigan, 2011: 381). Delphine s'est éloignée de sa mère comme l'explique Saint-Martin Lori, Delphine se sent responsable: "d'avoir empêché sa mère de se réaliser et de s'être réalisée elle-même en abandonnant sa mère et en refusant la maternité." (Saint-Martin, 1997: 331). Delphine a souffert de l'abandon de sa mère. La maternité qu'elle refuse parvient en fait du rôle absent et du lien affectif qui grandit entre mère et fille. Inconsciemment, elle refuse de jouer le rôle de mère et espère garder son rôle d'enfant.


Nous ne pouvons pas considérer cette écriture comme une distraction égoïste, mais inversement, c'était une nécessité qui sauve Delphine, parce que sans l'écriture Delphine tombe dans la folie comme sa mère.


Saint-Martin Lori montre l'importance de l'écriture comme un moyen de réparer cette relation maternelle-filiale. Il s'avoue que l'écriture pour Delphine est un besoin qui la sauve de la folie en disant que:

"L'écriture, pour laquelle on a quitté la mère, devient maintenant le moyen privilégié de renouer avec elle par-delà la mort. Ecrivaine, on peut célébrer sa mère, la remettre au monde par le biais de l'écriture, la donner à voir à tous sous sa forme idéale: généreuse, belle, douée." (Saint-Martin, 1997: 331).


L'écriture peut faire naître la mère. Pour Delphine, le retour au passé est nécessaire pour rassembler tous les  renseignements afin de dévoiler l'histoire de sa mère. Poussée par sa famille qui s'intéresse au progrès du livre, Delphine n'admet pas ce qui motive son désir, voir sa nécessité d'écrire.


Toutefois, elle reconnaît qu'elle: "cherche une vérité qui se situe au-delà de moi, qui est hors de ma portée." (De Vigan, 2011: 331). Jamais Delphine n'aura accès à cette vérité, à l'histoire complète, même à sa mère. Il existe toujours un abîme entre Lucile et Delphine, même si la fille espère s'approcher de sa mère par l'écriture. Avec le développement du roman familial, nous trouvons que l'écrivaine arrive au traumatisme qui a brisé sa mère, au dévoilement d'un secret familial tragique. Ce secret est exposé pour la première fois par un membre de famille, mais le reste de la famille s'abstient à cacher le secret familial afin d'oublier le passé. Les frères et soeurs admettent que Georges entretenait des relations douteuses avec ses filles, mais que rien ne s'était passé. De Vigan sait maintenant qu'en écrivant les récits de ses tantes et celui de sa mère et en reproduisant ce que sa mère a écrit au sujet du viol, elle enlève la possibilité de dénier le secret.


D'autre part, il y a un doute en ce qui concerne la véracité des écrits de Lucile que Delphine elle-même soupçonne: "Lucile nous a laissé ce doute en héritage, et le doute est un poison." (De Vigan, 2011: 252). L'écriture de Lucile a permis à sa fille de déceler cependant le secret,  ses textes ne sont pas pris au sérieux parce qu'elle est bipolaire, et aussi parce que la version des événements sont différentes.


Au cours de l'écriture, Delphine comprend qu'il est impossible de reconstruire complètement la vie de sa mère avec les bribes qu'elle possède. L'impossibilité réside dans la difficulté de trouver des réponses à la question du secret familial à travers le discours familial. Le récit de Delphine est fondé essentiellement sur des souvenirs. Tiraillée entre la réalité et la fiction, Delphine s'approche de la vérité, mais cette vérité n'est pas celle de Lucile: c'est sa propre vérité.
Conclusion


Dans notre travail, nous avons examiné un récit qui met en scène la problématique de la relation maternelle-filiale. La narratrice recourt à l'écriture pour mieux comprendre sa mère et réconcilier cette relation difficile. Nous avons tenté d'exposer un récit qui propose comme sujet la relation entre une fille et sa mère, du point de vue de la narratrice écrivaine, c'est pourquoi nous nous sommes intéressés à la question du roman familial qui l'englobe. Ce roman familial raconte de manière fragmentée la vie de la mère et aussi la narratrice elle-même. Nous avons cherché à montrer que le roman familial, qui a trouvé sa source dans la mort de la mère, réflète une atmosphère de deuil, un processus réconciliable qui permet à la narratrice d'accepter son passé.


Nous avons retrouvé également dans le texte de Delphine de Vigan "Rien ne s'oppose à la nuit" un effet thérapeutique de l'écriture. La narratrice, au début semble troublée par l'idée du suicide de sa mère, parvient à l'accepter en écrivant ce roman familial. L'incertitude et l'hésitation face à l'état mental de sa mère, face au regard sur le corps et au secret familial se transforment en compréhension lorsque la narratrice écrit son récit. Grâce à l'écriture, elle réussit à accepter la mort de sa mère et, par conséquent, à réconcilier l'image qu'elle gardait de sa mère et, plus généralement, sa relation avec elle.


Nous avons également aperçu dans ce récit familial, que la narratrice a pu tourner une page après la mort de sa mère lorsqu'elle commence l'écriture. Elle a abordé la question de la communication et de la maternité et également du corps maternel. La structure fragmentée facilite le retour au passé pour étudier ces questions. Et comme nous avons remarqué, le récit familial a trouvé ses origines dans la douleur causée par la mort de la mère, favorise l'acceptation de la relation maternelle.


Au bout de notre travail, nous constatons qu'entre mères et filles, il existe souvent des conflits, des malentendus, ou pire encore des drames et ça se manifeste: "dans une langue simple, classique, soutenue mais nullement amidonnée, l'auteur finit par trouver l'objet de sa propre enquête: remonter à la certitude que sa mère l'aimait. Elle obtient cette certitude." (De Viry, 10/16 séptembre 2011).
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